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 Une nouvelle collection du cherche midi


dirigée par Frédéric Koskas


« Pour un Monde Meilleur », que j’ai l’honneur de diriger, est une nouvelle collection du cherche midi éditeur. Elle est née de ma rencontre avec son fondateur et président, Philippe Héraclès.


Le projet qu’elle porte vise à mettre en lumière des femmes et des hommes engagés dans la construction d’un monde meilleur, c’est-à-dire plus juste, plus égalitaire, plus solidaire, plus ouvert et plus écologique ; un monde qui relierait le bien commun, le vivre-ensemble et l’épanouissement des qualités de chacun.


Les femmes et les hommes qui contribueront à cette collection livreront à la fois leurs expériences personnelles et professionnelles, leurs analyses, leurs valeurs, leurs visions du monde et leurs espérances. Les domaines dans lesquels ces artisans d’un monde meilleur agissent sont nombreux, de l’économie solidaire à l’action écologique, de l’art à la science, de la créativité culturelle à la philosophie.


Notre collection s’inscrit dans un projet plus vaste, « Culture Coop pour un Monde Meilleur ». Il s’agit d’une plate-forme mondiale de crowdfunding éthique et solidaire dont le rôle sera de financer des projets issus de toutes les cultures et porteurs de valeurs humanistes et universelles. 5 % des bénéfices de la vente des ouvrages de la collection seront ainsi reversés à des actions sociales et solidaires. « Pour un Monde Meilleur » veut, à terme, être une collection interactive et solidaire.


En inaugurant la collection par ce Manifeste pour un Monde Solidaire, nous voulons saluer l’engagement tangible de deux figures importantes de l’économie solidaire et de l’entrepreneuriat social, Jean-Marc Borello, directeur du Groupe SOS, et Jean-Guy Henckel, directeur du Réseau Cocagne. Leur parole a été recueillie par la journaliste Nathalie Calmé.


Comme la Terre, la culture est un bien commun, qu’il faut protéger. Bonne lecture !


Frédéric Koskas : Auteur, réalisateur et producteur, Frédéric Koskas a travaillé avec le grand metteur en scène italien Sergio Leone puis a collaboré, avec Bob Geldof, sur la partie française de We Are the World. Il a également réalisé le dessin animé Omer et le Fils de l’Étoile, diffusé sur Canal Plus et TF1. Peintre et artiste engagé, il est aussi à l’origine d’un projet de jeu solidaire Pour un Monde Meilleur, soutenu par plusieurs ONG.









PRÉAMBULE




Ce livre est d’abord une apostrophe, une exhortation, une interpellation publique. Par les deux textes qui suivent, et qui forment une complémentarité d’actions et de valeurs, nous entendons manifester une impatience face à une crise qui traumatise la collectivité et manifester une espérance, celle d’une société plus juste et plus égalitaire.


 


Ce Manifeste pour un monde solidaire est enraciné dans nos trajectoires de vie, dans nos expériences professionnelles et dans nos espoirs. Mais, alors que nos cheminements sont bien loin de coïncider, nous sommes parvenus à la constatation que nos élans reposent sur des fondamentaux communs : remettre l’économie à sa place, la mettre au service du plus grand nombre, faire vivre en elle l’intérêt général, le bien commun, la responsabilité sociale.


 


L’un des auteurs est Jean-Marc Borello, président du Groupe SOS. Cette dynamique, qui rassemble des entreprises et des associations, est construite sur des activités de lutte contre les exclusions et de mise en place de dispositifs d’excellence pour tous, y compris les plus démunis. Le groupe veut répondre aux besoins fondamentaux de la société à travers ses cinq grands cœurs de métier : la jeunesse, l’emploi, les solidarités, la santé, les seniors.


L’autre auteur du Manifeste est Jean-Guy Henckel, directeur national du Réseau Cocagne, qui s’est constitué en 1991 et qui réunit près de 120 Jardins de Cocagne, jardins maraîchers biologiques à vocation d’insertion sociale et professionnelle. À travers la production et la distribution de légumes biologiques, sous forme de paniers hebdomadaires à des adhérents-consommateurs, ces Jardins permettent à des adultes en difficulté de retrouver un emploi et de (re)construire un projet personnel.


 


Dans notre ouvrage, nous n’avons pas voulu développer une argumentation pour défendre l’économie sociale et solidaire. Ce n’est pas le rôle d’un manifeste ! En revanche, nous avons tenu à exposer, à mettre en pleine lumière, les raisons de nos engagements ; raisons morales, face à l’injustice, la souffrance et l’exploitation, mais aussi raisons politiques, pour que se développe une démocratie de la participation, de la citoyenneté, de l’inclusion. Nos raisons sont aussi philosophiques, car ce qui est en jeu, finalement, est une certaine image de l’humain et de la société. Nous avons mis en relief, le plus souvent par l’exemple, les valeurs qui nous animent et qui vont des valeurs républicaines – liberté, égalité, fraternité – à des valeurs relativement nouvelles : la fécondité et l’utilité sociales, l’égalité des chances entre les femmes et les hommes, l’éducation à l’environnement, l’économie sociale et solidaire au service de la solidarité internationale… Mais ces valeurs ne peuvent acquérir une force réelle que si elles sont traduites dans des actes économiques et sociaux. Sans cette incarnation, elles resteraient des vœux pieux. Ce qui est remarquable, c’est que les dynamiques de l’économie sociale et solidaire, lorsqu’elles se manifestent concrètement sur différents terrains, peuvent apporter des réponses appréciables, et nous aurons l’occasion de le montrer, aux grandes questions de l’heure, comme celles des déficits publics, de la dette et du recul de la présence de l’État dans de nombreux secteurs, des nécessaires économies. Or, en 2012, une étude réalisée par le cabinet de conseil McKinsey et Ashoka, le premier réseau mondial d’entrepreneurs sociaux, a calculé l’impact économique d’un certain nombre de dispositifs de l’économie sociale et solidaire : logement de personnes démunies, activités physiques pour personnes âgées, accompagnement de personnes menacées de surendettement, etc. Résultat : ce sont plusieurs millions d’euros économisés chaque année pour la collectivité. Mais si ces dispositifs étaient développés, les économies générées atteindraient plusieurs milliards.


 


Ainsi, les entreprises sociales et solidaires démontrent au quotidien que la baisse des coûts peut être accompagnée par plus de solidarité. Qu’elles soient en lancement ou aient plus de vingt ans d’existence, elles constituent des expériences réussies qu’il faut développer, dupliquer, multiplier. Qu’elles comptent 5 salariés ou 11 000, elles sont déterminées à démontrer la pertinence de leur modèle économique : le seul qui permet de créer à la fois de la richesse et de la solidarité. Associations, mutuelles, coopératives, fondations, entreprises sociales, nous mettrons demain l’efficacité économique au service de l’intérêt général. Ce sont là des raisons qui nous ont poussés tous les deux à participer à l’aventure du Mouvement des entrepreneurs sociaux (Mouves), fondé en 2010.


 


Nous remercions Nathalie Calmé pour avoir recueilli et mis en forme notre parole. Elle a, par ses questionnements, orienté nos conversations vers un débat de fond, entre clarification des valeurs et illustration de nos expériences concrètes : au nom de quoi sommes-nous engagés ? Pour quel projet ? Qu’avons-nous fait ? Et demain, quelle sera la contribution de l’économie sociale et solidaire à l’émergence d’un monde meilleur ? Telles sont les lignes de force de ce manifeste.

















Jean-Marc Borello


LES VALEURS 
 DE L’ENTREPRENEURIAT 
 SOCIAL









Mise en perspective
 de l’expérience 
 du Groupe SOS











Je suis convaincu que les structures du Groupe SOS n’apportent pas seulement des projets concrets aux gens qui bénéficient de nos actions, ou aux salariés et collègues, mais aussi des valeurs, du sens, une vision du monde. Je dis souvent aux directeurs des institutions que nous gérons – du domaine de la petite enfance à celui des soins palliatifs, en passant par ceux du logement, de l’emploi et de la solidarité internationa le : « Vous devez vous demander, chaque matin : au nom de quelles valeurs vais-je travailler ? Qu’est-ce que je veux démontrer en dirigeant cette association, cette entreprise ? Rappelez-vous que vous ne dirigez pas seulement une structure, mais aussi une structure qui a du sens, qui défend une idée. » Ces questions contribuent à la clarification de ce que nous faisons contre l’exclusion. Dans les pages qui suivent, j’évoquerai quelques-uns des principes qui nous guident pour montrer dans quelle mesure ils peuvent donner aux hommes d’aujourd’hui des raisons d’espérer.




LE GROUPE SOS EN CHIFFRES




► 330 établissements répartis dans 19 régions (métropole, Guyane, Mayotte, Réunion, Guadeloupe).


► 11 000 salariés.


► Plus de 1 million de bénéficiaires par an.


► 650 millions d’euros de CA.


(Source : http://www.groupe-sos.org)










POURQUOI EST-Il IMPORTANT D’INTERROGER NOS VALEURS ?


Les valeurs ne sont pas seulement les principes qui fondent nos actions, elles sont aussi les buts que nous nous fixons. Lorsque nous parvenons à les clarifier, elles révèlent à la fois nos ancrages et les directions prises. Interroger nos valeurs n’est pas une entreprise de démolition, ni une critique pour la critique. Bien au contraire, le défi est de retrouver leur signification profonde. C’est ainsi que nous pourrons y puiser de l’énergie pour nos pratiques. Il ne faudrait surtout pas dévaloriser l’importance de ce travail, car la crise sociale qui affecte la population, générant ici et là de la précarité et de l’exclusion, est aussi une crise des valeurs, une crise du sens. Nous avons besoin que naissent et grandissent des entreprises éthiques capables de lier d’une façon cohérente l’efficacité économique et la justice sociale.


 


Par ailleurs, il est important d’observer que les valeurs sont en étroite relation avec les systèmes sociaux, économiques et culturels dans lesquels nous vivons. Par exemple, quel sens peut avoir une valeur comme la fraternité dans une société comme la nôtre, alors que nous constatons chaque jour les ravages provoqués par les injustices sociales et les discriminations ? Les valeurs ne vont pas de soi. Lorsque je voyage à l’autre bout du monde et que je m’éloigne géographiquement de la société française, qui est le principal lieu d’intervention du Groupe SOS, la question de l’universalité des valeurs me frappe au plus haut point. Certaines qui, en Occident, semblent fondamentales font sourire, parfois, dans d’autres régions du monde. Ce qui paraît absolument nécessaire ici est complètement superflu là-bas. Nous ne pouvons pas sérieusement construire des entreprises solidaires et développer un entrepreneuriat social si nous n’entrons pas dans un processus de questionnement de ce que nous faisons et de pourquoi nous le faisons.


On peut dire que « questionner » et « clarifier » signifient dans ce contexte « conscientiser ». En effet, même si elles sont grandes et belles, nos valeurs ne doivent pas être adoptées mécaniquement ou en raison d’une influence sociale. Il est essentiel qu’elles viennent du fond de nous-mêmes. Nous ne devons pas agir seulement par devoir ou par nécessité, mais également par conviction. Sans cela, comment pourrions-nous les traduire en actes, les vivre dans notre quotidien ? Il doit y avoir un va-et-vient entre ces valeurs, la collectivité, nos relations sociales et notre conscience.







QUELLES SONT LES VALEURS QUI FONDENT L’ACTION DU GROUPE SOS ?


À cette question que l’on me pose souvent, je réponds que ce sont les valeurs qui permettent le vivre-ensemble. Je précise qu’il s’agit ici d’éthique et non de morale. Je commencerai par la triade républicaine – Liberté, Égalité, Fraternité. Ces principes sont à la fois les fondements de notre vie sociale et les objectifs politiques, au sens noble du terme, que nous poursuivons.




Liberté


Quelle est la part de liberté que je suis capable de concéder aux autres par rapport à la mienne ? Que peut-elle bien signifier, dans une démarche de transformation sociale et de lutte contre l’exclusion ? Sur le plan personnel, la liberté est un chemin intime. Chacun, dans son individualité, conquiert sa propre liberté. L’organisation sociale, elle, peut soit permettre l’accession à cette liberté, lorsque nous en sommes privés, soit la brimer. Ce que nous avons à faire collectivement, c’est de rendre possible le chemin « vers » la liberté. Dans un document, nous avions écrit ceci : « On se plaint d’un torrent qui emporte tout sur son passage, nul ne pense à accuser les rives étroites qui l’enserrent. » Plus il y aura de libertés et moins il y aura de contraintes, plus les rives seront larges et plus les individus auront la possibilité de s’épanouir. Mais la liberté doit aller de pair avec le sens de la responsabilité, notamment celui qui concerne la société. Par ailleurs, la liberté, dans le fonctionnement du Groupe SOS, est en étroite relation avec la laïcité. Notre maison est laïque, mais il s’agit d’une laïcité d’ouverture, car nous permettons à chacun de croire ou de ne pas croire. La pratique de la laïcité s’apparente pour moi à l’exercice de la liberté.







Égalité


Dans quelle mesure suis-je dans un rapport d’égalité avec ceux que je rencontre ? L’égalité, ou l’équité, est aussi un chemin personnel, mais il est nécessaire que nous puissions créer les conditions pour qu’elle soit effective, et non pas uniquement formelle. Je sais bien qu’on ne pourra pas éviter les différences entre les salaires et entre les classes sociales. Pour moi, la question importante n’est pas là. Le grand défi égalitaire réside dans la mise en œuvre d’un système qui garantirait pour tous l’égalité des chances et qui poserait un socle de revenu minimum afin d’éviter que l’on ne tombe dans la précarité. Par exemple, dans nos établissements de santé, cette égalité se manifeste concrètement dans le fait qu’avoir de l’argent ou non n’entre pas en ligne de compte. Le niveau des revenus ne doit pas être le motif d’une discrimination. Riche ou pauvre, tout le monde devrait avoir la même médecine de qualité, la même chambre dans un hôpital, avec le même poste de télévision, sans avoir à payer davantage pour tel ou tel service.







Fraternité


Sachant qu’elle ne peut se décréter, quelle est la part de fraternité que je donne à mes relations sociales ? La réponse ne peut être que personnelle. La seule chose qu’il est possible de faire sur un plan collectif est de permettre l’émergence de la fraternité au niveau des conditions matérielles. Car, en situation de pauvreté et de misère, le sentiment fraternel est souvent malmené. Si nous prenons un groupe de cinq personnes et qu’il n’y a à manger que pour trois, je ne suis pas sûr, malheureusement, que la fraternité l’emporte au bout du compte. Finalement, la fraternité est-elle autre chose que la mise en œuvre de la solidarité ?


 


En résumé, je crois vraiment que c’est la nature de l’organisation sociale qui nous permet soit d’aller vers la liberté, l’égalité et la fraternité, soit d’installer les conditions du conflit, de l’exclusion, de la pauvreté.







Fécondité sociale


Le Groupe SOS a mis en lumière l’importance d’autres valeurs pour lutter contre l’exclusion. Parmi elles, il y a ce que nous avons appelé la « fécondité sociale ». Que signifie-t-elle ? Simplement que toute personne, quelle que soit sa situation, son handicap, ses difficultés, est capable d’apporter une contribution spécifique et utile à la collectivité, et par ricochet à elle-même. Cela revient à dire que nous devons impérativement sauvegarder la diversité de la société, diversité qui est la condition même de la production de richesse sociale, culturelle, humaine. Tout le monde devrait être en mesure de participer à l’intérêt général. C’est pourquoi nous refusons de ne voir dans la société qu’un petit groupe d’élus, plus ou moins condescendants et charitables avec les autres, et qui considèrent ces derniers, ceux qui ne sont pas élus, les pauvres, les exclus, etc., comme des poids morts sur le plan social.




PAUVRETÉ MONÉTAIRE (Insee)




« Un individu (ou un ménage) est considéré comme pauvre lorsqu’il vit dans un ménage dont le niveau de vie est inférieur au seuil de pauvreté. L’Insee, comme Eurostat et les autres pays européens, mesure la pauvreté monétaire de manière relative alors que d’autres pays (comme les États-Unis ou le Canada) ont une approche absolue. Dans l’approche en termes relatifs, le seuil de pauvreté est déterminé par rapport à la distribution des niveaux de vie de l’ensemble de la population. Eurostat et les pays européens utilisent en général un seuil à 60 % de la médiane des niveaux de vie. La France privilégie également ce seuil mais publie des taux de pauvreté selon d’autres seuils (40 %, 50 % ou 70 %), conformément aux recommandations du rapport du Cnis sur la mesure des inégalités. »


(Source : http://www.insee.fr/fr/methodes/default.asp?page=definitions/pauvrete-monetaire.htm)













Espérance


Le Groupe SOS défend également un principe d’espérance à la fois individuelle et sociale. Depuis vingt-cinq ans, au cours de ma vie professionnelle et militante, j’ai vécu auprès de personnes en grande difficulté, et je peux témoigner de la vérité de ce principe. Ces personnes sont capables de rebondir dans la vie. Cela vaut la peine d’investir de l’argent, du temps, de la créativité sociale, pour permettre que le redémarrage puisse avoir lieu. Chacun d’entre nous n’est jamais au bout de son histoire ; et cette formule n’est pas un slogan publicitaire. Nous nous sommes rendu compte de la force de l’espérance avec notre première structure, SOS Toxicomanie, qui s’occupait de consommateurs de drogues. Ces personnes avaient des histoires compliquées et même épouvantables, et pourtant elles étaient capables de redémarrer, de sortir de la dépendance et, enfin, de construire une vie nouvelle. Les causes de ces rebondissements sont nombreuses, cela peut être par exemple une histoire amoureuse, la découverte avec une autre personne de passions communes, comme la peinture ou la musique. Grâce à ces événements inattendus, elles pouvaient entrer dans un processus de reconstruction personnelle.




TAUX DE PAUVRETÉ EN FRANCE (Observatoire des inégalités)




« En France, un individu peut être considéré comme pauvre quand ses revenus mensuels sont inférieurs à 814 ou 977 euros (données 2011), selon la définition de la pauvreté utilisée (seuil à 50 % ou à 60 % du niveau de vie médian). Le revenu pris en compte est le revenu dit disponible, après impôts et prestations sociales. En dépit du ralentissement de la croissance depuis les années 1970, la France continue à s’enrichir. Le revenu médian augmente et donc avec lui le seuil de pauvreté. Entre 1970 et 2011, le seuil de pauvreté à 50 % a doubléen euros constants (c’est-à-dire une fois que l’on a retiré l’inflation), de 400 à 800 euros. Les pauvres d’aujourd’hui sont deux fois plus riches que ceux d’hier, mais ils ne vivent pas dans la même société : les besoins ne sont plus les mêmes. »


(Source : http://www.inegalites.fr/spip.php?article343)








Tout cela a été magnifiquement expliqué par Boris Cyrulnik avec le principe de résilience. Un traumatisme peut faire qu’un jeune aille de plus en plus mal et le conduire vers une tragédie ; à l’inverse, un autre, qui aura vécu des expériences similaires, sera, lui, capable de rebondir. Les raisons à l’origine de ces transformations sont souvent mystérieuses, et nous, les aidants, les thérapeutes, les éducateurs, etc., devons être attentifs à travers une écoute bienveillante. Les jeunes irrécupérables, ça n’existe pas ! C’est une belle leçon de vie que j’ai apprise. Cette valeur d’espérance porte le Groupe SOS depuis longtemps.







Empathie


L’empathie, c’est-à-dire l’envie de proximité, est une autre grande valeur de la maison. Elle est fondatrice de notre éthique et un credo essentiel pour nous. Généralement, dans la société, quand nous croisons des personnes fragiles, des exclus, des marginalisés, un mécanisme inconscient se met en place chez la majorité des personnes, qui se traduit par un éloignement, une mise à distance. Nous imaginons, j’en suis certain, qu’elles pourraient être le miroir d’une situation dans laquelle nous pourrions tomber. Le défi à relever consiste justement à ne pas fuir, à ne pas s’éloigner et, au contraire, à entrer dans une relation de sympathie, en se disant : « Oui, cette personne fragile pourrait être moi. » Car, de même que personne n’est au bout de son histoire, nous ne sommes pas à l’abri d’un accident, d’une rupture. Un individu totalement inséré dans la société peut perdre, du jour au lendemain, son travail, son conjoint et sombrer dans l’alcoolisme. À la suite d’un AVC, un grand patron d’industrie peut se retrouver du jour au lendemain dans un fauteuil roulant et être dans une situation de grande fragilité et de handicap, alors que, la veille, il était riche et puissant… Nous parlons souvent des populations en situation de fragilité comme si elles étaient loin de nous. Nous oublions que nous serons tous, un jour, fragiles, vieux ou malades, et cette fragilité, cette maladie, ce grand âge pourront être des facteurs d’exclusion. Il n’y a pas deux mondes : celui des inclus et celui des exclus. Il y a un monde commun que nous partageons. Et, au Groupe SOS, lorsque nous travaillons avec les plus fragiles, nous travaillons pour nous-mêmes. Ici, le cheminement personnel croise le cheminement social, car, en acceptant de rencontrer des personnes fragilisées, nous acceptons, au fond, de nous regarder nous-mêmes. Soit nous bâtissons des murs entre nous et les gens fragilisés, soit nous bâtissons des ponts.







Coopération et association


Les valeurs ne sont pas des idées abstraites, elles s’incarnent dans des formes d’organisation. Dans ma vision du monde, les deux grandes formes d’organisation sociale du futur seront issues des concepts de coopération et d’association. Pour les comprendre, il faut savoir qu’elles sont directement liées à la nature de la propriété. Jusqu’à présent, les deux grandes voies qui ont été privilégiées étaient d’une part la propriété privée et d’autre part la propriété d’État, avec les services publics. Avec les formes coopérative et associative, la propriété devient en quelque sorte sociale, partagée. Elles sont une troisième voie. Avec la coopération, tous les membres de la structure sont propriétaires et, avec l’association, personne n’est propriétaire de quoi que ce soit ! Ce que je refuse, c’est le fait qu’une entreprise soit forcément détenue par un individu ou une famille. Je sais bien que, en disant cela, je ne suis pas dans un axe de pensée majoritaire, mais ce n’est pas grave. Si nous avons donné au Groupe SOS une forme associative, c’est bien parce que je suis convaincu – et je le suis depuis trente-cinq ans ! – que la propriété privée me semble être un modèle dépassé au niveau de la structuration de la vie sociale et économique.


 


Je pose un regard amusé sur cette tendance qui veut à toute force que l’on soit propriétaire. Cela ne correspond-il pas à la revendication de l’immortalité, revendication assez puérile ? Vouloir être le propriétaire d’une bâtisse, qui n’est qu’un tas de pierres, qui durera cinq cents ans, c’est supposer inconsciemment que l’on en profitera durant toute cette période… La durée de vie est assez courte en vérité, cent ans si nous sommes très optimistes. Pour moi, la vie est un « endroit » de location, et non de propriété. Que l’on ait envie, notamment lorsque l’on est jeune, de profiter d’un château, d’une voiture de sport, je trouve cela compréhensible ; ce désir peut éventuellement faire partie d’un moment de la vie, mais que l’on aspire à les posséder, cela me paraît futile et superficiel. Je ne condamne rien, mais je souligne que l’on peut trouver un grand plaisir dans des rêves généreux et que les rêves de possession ne sont pas de ceux qui durent vraiment.




APOSTROPHE D’ALBERT JACQUARD


« Lorsque des familles sont à la rue, lorsque des enfants sont logés dans des trous à rats, lorsque, comme à Paris durant l’été 2005, plusieurs incendies de taudis provoquent des dizaines de morts, tandis que des locaux tout proches restent vides, il serait criminel de ne pas réagir en remettant en cause le droit de propriété. »


(Source : Mon utopie, 2006.)





Quand cette fascination est d’ordre individuel, cela n’a pas trop de conséquences ; et je ne suis pas un militant acharné qui réclame la nationalisation des biens privés individuels. En revanche, lorsque cette mentalité de propriétaire atteint et pénètre le monde économique, et notamment les entreprises, cela devient préjudiciable. L’un des phénomènes qui révèlent le caractère problématique de la propriété privée est la succession. Lorsqu’une belle entreprise construite par un homme ou une femme atterrit, par droit de succession, dans les mains d’un incapable, sous le prétexte qu’il est le fils du fondateur, est-ce une bonne situation ? Pour ma part, je la trouve grotesque. Notre ex-président de la République voulait faire de notre pays une « France de propriétaires ». Mais a-t-on vraiment conscience des drames et de la désespérance que cette mentalité génère ? Nous connaissons de très nombreux cas où un couple a emprunté de l’argent afin de financer l’achat d’une maison. Les échéances courent sur trente ans… Mais un jour un accident social survient, comme un licenciement ou la perte du conjoint, et alors ces personnes ne peuvent plus faire face… Leur villa, « leur rêve », devient un cauchemar.


 


Mon refus de cette logique d’appropriation remonte à mon enfance. Cela participait même, je le reconnais, d’une « névrose » personnelle. À l’âge de 15 ans, je n’aimais pas être attaché aux objets. Les seuls auxquels je tenais étaient des livres ; et, même là, je me sentais obligé de les offrir… vivant cet attachement comme une forme de dépendance. Je suis assez satisfait, aujourd’hui, de constater que je pourrais quitter mon appartement en moins de trente minutes, en n’emportant avec moi que ce qui compte. Cela me donne un sentiment de liberté. Je ne supporterais pas d’être dépendant d’une collection de montres, de timbres ou de tableaux. J’aime l’art, mais de là à vouloir être propriétaire d’une œuvre, il y a un pas que je ne franchirai pas. Mon fonctionnement personnel est certainement pour quelque chose dans la création du Groupe SOS, avec mon insistance à donner à cette dynamique d’entreprise un vrai caractère social.







Le sens du travail


Donner du sens au travail, et d’une façon générale à nos activités, est un principe qui m’apparaît comme l’alternative au consumérisme et à l’égoïsme financier. La course à la consommation ne me paraît pas être une course au bonheur, pas plus que la volonté d’accumuler du capital. La racine provient certainement de cette inversion qui fait que l’argent n’est plus un outil mais une fin en soi, et dont la possession marque une réussite sociale. Dans certaines situations, cette volonté d’accumuler des biens et des richesses traduit la volonté, le désir ou le besoin d’attirer du monde autour de soi. Cette possession vient quelquefois compenser une faillite dans les autres dimensions de l’existence, dimensions affective, familiale, sociale…


 


Par ailleurs, je suis persuadé que si nous effectuons un travail désagréable, ennuyeux, nous avons le désir, peut-être inconscient, d’être davantage rémunéré, car cet aspect négatif doit être compensé, un équilibre doit être rétabli. À l’inverse, ce besoin de compensation par l’argent n’a plus de raison d’être si nous avons la chance de travailler dans de bonnes conditions, en réalisant des œuvres, en fabriquant des objets, en créant des services qui ont, pour nous, des significations profondes. Toute mon expérience au sein du Groupe SOS me fait dire que l’un des défis essentiels à relever pour dépasser la crise sociale est celui qui consiste à donner du sens au travail.


 


Dans ma vie, j’ai côtoyé à la fois l’extrême précarité et l’extrême richesse, et je peux témoigner que ce n’est pas la différence de niveau de vie, d’un point de vue économique, qui faisait la différence sur les choses essentielles. S’il y a autant de jeunes cadres, diplômés de grandes écoles de commerce, qui rejoignent le Groupe SOS, alors qu’ils pourraient gagner 30 ou 40 % de plus dans des entreprises privées classiques, c’est très précisément parce qu’ils ont compris que le niveau de salaire n’était pas le but le plus important dans la vie. Pour eux, le sens du métier, les conditions de travail dans lesquelles ils évoluent, les valeurs sociales, sont aussi fondamentales que le bulletin de paie. Les entreprises se trompent lorsqu’elles estiment qu’elles recruteront les meilleurs cadres sur une base uniquement salariale.


 


Quand je discute avec ces jeunes collègues du Groupe SOS, je leur demande souvent quelles sont les motivations qui les poussent à nous rejoindre. Ils me disent que ce qu’ils recherchent professionnellement, et ils le trouvent avec nous, est une activité qui ait du sens. Ils ne veulent pas se retrouver dans des postes où ils gagneraient plus mais sans éprouver un sentiment de pleine satisfaction pour la chose réalisée.


 


Il arrive que des personnes travaillant dans de très grandes entreprises dont l’image n’est pas flatteuse n’osent pas les nommer. Humainement, ce n’est pas épanouissant… À l’inverse, les jeunes cadres de notre Groupe SOS cherchent des solutions concrètes pour loger des personnes sans domicile, permettre d’accéder à un emploi à des exclus ou encore apporter de l’eau potable dans des coins du monde où il n’y en a pas. Ils ont un sentiment de fierté, de plénitude, même si les résultats ne sont pas toujours au rendez-vous. À la fin de la journée, ils peuvent légitimement considérer qu’ils essaient de changer le monde. Ils éprouvent le sentiment que j’avais lorsque j’étais éducateur. Comme moi, certains d’entre eux ont choisi ce métier pour se sentir mieux dans leur vie personnelle, dans leur rapport au monde. En essayant de savoir pourquoi les autres vont mal, nous sommes presque en train de nous soigner. Je sais que certains préfèrent la solitude, mais, pour l’immense majorité d’entre nous, notre existence ne prendra son plein sens que si nous sommes reliés. L’instinct grégaire est au cœur de la condition humaine. Ce que l’on apporte à la communauté est plus important que ce qu’on peut lui prendre.


 


Les jeunes ne sont pas tous fascinés par les objets de consommation et la recherche du gain facile. Ils sont très nombreux à s’engager dans des démarches professionnelles qui mettent l’accent sur la qualité, et non sur la seule quantité. Je constate d’ailleurs que de plus en plus de recruteurs de grands groupes réfléchissent à la manière dont ils pourraient attirer des futurs cadres, et parmi eux les meilleurs. Ils comprennent que les arguments de performances financières de l’entreprise et de hauts salaires ne sont plus suffisants. Il est évident que si certaines entreprises essaient d’avoir des comportements vertueux, même si c’est quelquefois artificiel, cela est dû au fait qu’elles ont besoin d’attirer à elles des talents nouveaux. C’est une vraie évolution de l’image, mais j’espère que cela modifiera aussi les pratiques sociales et les objectifs économiques.
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